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D’AVIS  PRÉLIMINAIRE. 

]\'I  O N intention  n est  pas  cV attaquer  un 
Prince  accusé.  D'abord  r@s  sacra  miser,  et 
puis  un  Prince  ne  mérite  pas  plus  le  blâme 
que  la  louante.  U est  un  être  passif  qui  ne 
se  meut  quà  la  xaix  de  tous  les  intérêts  per-> 
sonnels  dont  il  est  entouré.  Quand  un  Prince 
n est  pas  un  Héros  ou  un  grand  Homme 
il  est  moins  que  le  'vulgaire  des-  hommes. 
Aussi  lorsque  f entends  dire , que  Louis- 
Philippe  a Doulu  se  faire  Lieutenant- général 
du  Pwyaume  que  tel  autre  amène  trente 
mille  hommes  pour  se  frayer  un  passage  jus- 
qu à V endroit  où  étoit  autrefois  le  Prône  des 
Rois  de  France  ; quiin  troisième  arme  en  sa 
faveiir  les  Puissances  "étrangères  ^ je  suis  suf-  \ 
foqué  par  une  envie  de  rire  que  les  malheurs 
de  ma  Patrie  peuvent  seuls  éteindre. 

Qui  ré  a jamais  connu  que  la  flatterie  ^ que 
T opulence  , que  la  ojolupté , ne  peut  pas  être 
un  Homme  ; et  puis , V espèce  est  'véritable- 
ment énervée^  pour  les  hommes  comme  pour ^ 
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les  animaux;  il  faut  croiser  les  races  , chan- 
ger V éducation. 

Mes  chers  Lecteurs  ! je  ne  sais  point  si 
Philippe  d'Orléans  est  parfaitement  in- 
nocent ; mais  je  xiens  vous  jurer  que  ce  n est 
pas  un  grand  coupable.  ous  qui  suivez  sa 
bannière  et  qui  croyez  marcher  à la  gloire^ 
je  vous  plains  , car  vous  n arriverez  pas  au 
but!  Vous.^  qui  proscrivez  ses  jours  pour 
avoir  voulu  changer  les  destins  de  l Empire  ^ 
vous  pouvez  , sans  risque  ^ devenir  plus  nï- 
dulgens  ; car  il  ne  changera  rien,  pas  même 
ses  anciennes  habitudes. 

Nous  avons  eu , depuis  la  Ptévoliition , un. 
certain  nombre  de  Catilina  qui  etoient  les 
meilleurs  fils  du  monde;  aussi  nos  Cic6- 
roiis-coîisuls  n ont  pas  eu  beaucoup  de  peine 
à sauver  la  Képublique.  4 

Les  défenseurs  des  Catilina  sont  dignes 
de  leurs  Patrons.  C est  ce  qu  on  verra  dans 
cette  petite  brochure  ; où  l'on  a.  propor- 
tionné ï attaque  aux  dangers  que  nous  avions 


courus. 


LOUIS  D’ORLEANS 


MAL  CONSEILLÉ. 

M.  LE  Duc  d’Oüléans  (i)  vient  de  publier 
un  MAinoii-e  à consulter,  et  la  Consultation; 
nous  examinerons  i’un  , et  nous  attaquons 
l'autie.  Avant  cette  double  opération,  il  faut 
jetter  un  coup-d’œil  sur  un  exposé  de  la 
conduite  c'e  ce  Prince,  dans  la  Révolution 
de  France,  Exposé  rédigé  par  liii-méme,  à 
Londres,  et  publié  à Paris  à la  ilxi  de  Juin 
dernier* 

Il  s’étonne  de  l’exagération  des  éloges,  au- 
tant que  de  celle  des  reproches!  qu’elle  est 
le  niGinent  où  des  éloges  prodigués  ont  af- 
fligé sa  modestie  ? Est-ce  lorsqu’il  fit  une 
campagne  sur  mer  ? Lorsqu’il  transporta  un 
édifice  immense  dans  ses  jardins?  Lorsqu’il 

^ C I ) Malgré  tout  le  respet  dii,  aux  Décrets  de  T As- 
semblée nationale , on  ne  pent  pas  dire , Monsieur 
d’Orléans  , Monsieur  dé  Gliartres  ; ils  sont  Duc  d’Or- 
léans , Duc  de  Cbartres  r ou  tout  simplement , des 
Membres  de  la  Famille^  régnante.  Alors  il  faut  lès- 
nommer,  Louis-Pbilippe-Jos^ph  de  Bourbon,  Charles 
de  Bourbon,  ect*  et  non  d’Orléans,  de  Chartres 
parce  que  ce  ne  sont  pas  leurs  noms. 


traita  si  lestement  l’Assemblée  des  Nolables? 
Son  palais  cliangé  en  une  maison  de  jeu  ^ 
la  publicité  de  ses  goûts , T âpreté  dans  ses 
niarcliés  , ont  toujours  tempéré  ce  que  la 
flatterie  répandoit. 

M.  le  Duc  d’Orléans  s’est  persuadé  .que 
son  goût  dominant  étoïlY amour  delà  Liberlé, 
d\'ibord  r effet, d’un  sentiment  vague  , -et  en- 
suite le  résultat  de  ses  idées.  Personne  n’a 
soupçonné  qu’il  eût  médité  d’autres  sujets 
que  celui  de  la  volupté.  Accoutumé,  dès  sa 
plus  tendre  jeunesse , à’ ne  recevoir  des  lois 
que  de  ses  passions,  il  fuyoit  la  Cour,  on 
rexeingle  de  Louis  XVI  proscrivoit  l’yvresse 
des  .plaisirs.  La  bonne  société C[ui  étoit  le  tri- 
biniai  des  convenances  , une  certaine  classe 
de  femmes  qui  prétendent  que  les  soins  des 
Îîoranies  doivent  trouver  leur  récompense 
dans  des  sentimeiis  épurés , la  société , sous 
tous  ses  rapports  , présentoit  des  entraves  ; 
Philippe;  les  brisoit , et  c’est  ce  qu’il  appelle 
zm  penchant  invincible  pour  la  Liberté, 

Il  est  vrai  cfiie  lors  de  la  convocation  des 
Etats-généraux,  il  donna  l’exemple  du  cou- 
rage dans  les  instructions  qu’il  fit  dresser  pour 
des'Bablages  ; et  c esta  cette  époque  que  s’at- 
tachent ses  eniïemiSj  lorsqu’ils'  lui  prêtent 
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des  vues  ambitieuses  pour  son  élévation  pei- 
sonnelle  , ou  des  projets  de  vengeance  contre 
le  Roi,  c|ui  l’avoit  exilé,  et  contre  la  Reine 
^ui  n’avoit  pas  pris  la  peine  de  caclier  une 
aversio  nnaturelle. 

Il  lui  a toujours  été  démontré  qu’il  étoit 
impossible  d’empêcher  la  Révolution , lévœu 
de  la  volonté  générale  ; aussi  personne  n a- 
t-il  songé  à la  prévenir  ; le  Parlement  l’avoit 
comme  décidée , lorsqu’il  invoqua  les  Etats- 
généraux,  et  il  en  détailla  l^s  articles  dans  son 
arreté  du  8 Décembre.  Les  Nobles  lui  don- 
nèrent un  nouveau  dégré  de  solidité  , en  re- 
nonçant à leurs  privilèges  , et  en  sollicitant 
l’égalité  dans  la  répartition;  le  Clergé  y mit 
le  sceau  , la  nuit  du  quatre  Août , en  donnant 
tous  ses  biens , devenus  depuis  la  pierre  an- 
gulaire de  la  Constitution. 

^ En  retraçant  tous  les  évènemens  , M.  d’Or- 
léans ne  parle  pas  de  la  première  insurrec- 
tion arrivée  au  Faubourg  St.  Antoine,  le  28 
Avril  1789,  et  attribuée  à sa  générosité.  Dès 
qu’il  descend  à nne  justification,,  il  étoit  si 
convenable  de  dissiper  les  nuages  qui  ont 
€■  uvert  sa  conduite,,  et  de-  ne  pas  dissimuler 
les  soupçons  nés  de  ses  distributions  pécu- 
niaires , dont  la  source  impure  n’a  jamais- 
été  connue., 
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Ÿ1  ajoute,  dans  son  Exposé  apologétique, 
qu’après  la  première  apparition  du  Roi  dans 
4a  Ville  de  Paris  , c’esl-à- dire  , le  20  Juillet  , 
on  commença  dans  la  Capitale  à respirer  l’air 
de  la  Liberté  5 dégagé  de  la  licence,  et  que 
cet  état  de  tranquillité  dura  jusques  vers  la 
fin  de  Septemb.  C’est  précisément  l’époque 
où  il  régna,  non  pas  le  plus  de  troubles , mais 
le  plus  d’inquiétudes  à Paris.  La  difficulté 
d’avoir  du  pain  tenoit  le  peuple  dans  une 
continuelle  fermentation , et  presque  tous  les 
jours  étoient  marqués  par  quelques  scènes 
de  san"  ou  de  désordre.  Cette  difficulté  de 

D 

subsistances  devoit  d'autant  moins  être  in- 
connue à M.  d’Orléans,  qu’il  en  étoit  soup- 
çonné l’auteur;  et  il  est  peu  de  personnes, 
chez  qui  la  calomnie  ne  laisse  des  souvenirs 
amers . ♦ 

Par  quelle  inexplicable  métamorphose  , 
Philippe  d’Orléans,  avantageusement  cité  de- 
depuis  quelques  mois  , pour  des  aumônes 
semées  sur  les  indigens , devient  - il  , tout- 
à - coup  , l’objet  de  la  haine  publique  ? 
lui,  dont  le  sang  fut  toujours  cher  aux  Fran- 
çais; lui,  dont  l’effigie  est  promenée  dans 
Paris  , comme  la  bannière  où  doivent  se  ral- 
lier tous  les  bons  Citoyens? 
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Au  milieu  de  tant  de  soupçons  hasardes  , 
de  tant  d’imputations  atroces  ; après  avoir 
éprouvé  la  disgrâce  du  peuple,  on  propose  à 
Philippe  une  commission  diplomatique  en 
Angleterre.  Le  seul  motif  dont  M.  de  la 
Fayette  appuya  cette  ppopositioii , devoit  la 

faire  rejetter  à jamais. 

„ M.  de  la  Fayette  me  dit  que  le  Roi 
désiroit  que  je  me  chargasse  d’une  mission, 
chez  l’étranger;  et  il  ajouta  quemon  absence 
ôtant  tout  prétexte  à se  servir  de  mon 
, nom  , dont  il  croyoit  qu’on  pouvoit  abu- 
ser , il  pensoit  qu  alors  il  trouveroit  plus 
de  facilité  pour  ^maintenir  la  tranquillité 
dans'la  Capitale  , et  empêcher  des  mou- 
vemens,  qu’en  effet  ses  soins  n avoient  en- 
core pu  ni  prévenir  ni  réprjmer‘^ 

A qui  espérez-vous  persuader,  Prince im- 
prudent  et  timide  , qu’accepter  une  pareille 
mission , n’est  pas  fuir?  Il  faut  porter  un 
nom  pur  aux  Nations  chez  qui  l’on  va 
traiter  , et  vous  affectez  de  ne  pas  voir  que 
votre  Ambassade  n’est  qu’un  exil  ; les  af- 
faires , un  prétexte  , votre  éloignement , un 
besoin  ; votre  conduite , un  obstacle  ; et 
votre  personne  , un  sujet  d’allarmes  ! pour- 
quoi le  Ministre  des  affaires  étrangères  ne 
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.rcTis  pofté-t-il  pas  les  ordres  du  Roi  et  Tey- 
insLi'uctions  de  son  Conseil  ? pourquoi  de 
telles  volontés  vous  sont-elles  signifiées  par 
le  Goinmandant  de  la  Garde  nationale  Pari- 
sienne. Qu’importe  votre  absence  aux  fonc- 
tions de  sa  place  ^ si  votre  séjour  à Paris., 
if  en  gène  pas  l’exercice  > Le  désir  du  Roi; 
est  un  grand  objet  de  considération,  lors- 
qu il  se  concilie  avec  notre  propre  lionneur.. 
Mais. 

il  faut  l’avouer,  les  raisons  dont  M.  le^ 
Duc  d’Orléans  appuyé  sa  marcbe  à cette 
époque  , satisfont  -si  peu  , que  lorsque  l’on 
Tî  en  a pas  de  meilleures,  à produire  , on 
n écrit  pas  des  Mémoires^  Il  devoit  aller 
-ciiez  le  Roi  demander  des  preuves  ; à l’As- 
senibiée  , des  Juges  ; à la  Municipalité,  des 
témoignages  où  des  inculpations  ; aux  Co- 
liiités  des  recbercbes  ,■  ses  soins  s’évères  e.t 
sa  vigilance  ; au  Peuple  même  ses  soup- 
çons et  Fongine  de  ses  craintes..  Cette  con- 
duite noble  et  fiére  eût  plus  tranquillisé 
la  Capitale , que  les  efforts  multipliés  de^  la 
îvliîice  gardienne  de  notre  Liberté. 

Philippe  n’ignoroit  pas  que  déjà  les  mes- 
sagers périodiques  , avoient  publié  une  con- 
Tersaîion  vraie  où  supposée,  altérée  oùfidé- 
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le  entre  lui  et  M.  de  la  Fayette.  Cet  en- 
trètein  faisoit  présumer  que  le  Prince  et 
le  Commandant  ne  pouvoient  plus  avoir 
oLi’une  entrevue,  et  que  le  lieu  de  la  scène 
ne  devoir  pas  être  chez  une  Dame.  Enfin, 
Philippe  ne  devoit  pas  se  charger  dune 
■commission,  qui,  par  sa  nature  devoit  de- 
meurer secrette;  car  il  pouvoir  compter  que 
personne  n’y  croiroit,  comme  en  effet  pe 

n’y  a cru.  . , . j 

M.  le  Duc  d’Orléans  prend  les  hâses  de 

sa  justification  dans  son  amour  pour  le 
Peuple , dans  son  éloignement  pour  l’ancien 
régime.  Par  quelle  fatalité  , avec  des  idées 
si  populaires,  n’a-t-il  attaché  à ses  opi- 
'itions  aucun  parti?  (i)  Car  enfin,  rejettons 
les  libelles  impurs  et  suivons  la>  traces  des 
faits.  On  l’arrête  à Boulogne;  on  le  fait  es- 


( I ) J’ai  cent  fois  entendu  parler  de  ce  part!.  Quel 
est-il?  Est-ce  le  Peuple?  Mais  au  retour  de  Londres 
il  y avoit  de  terribles  conclusions  prises  au  Café  de 

FoL  Sont-ce  les  Démocrates , surnommés  les 'Enragés? 
as  ont  donc  tout-à-coup  changé  de  caractère;  car 
àl la  place  de  leurs  conseils  fougueux,  on  a vu  une 
profonde  indifférence.  On  parle  toujours  de  Gens 
fayés.  Amis  et  ennemis  se  réunissent  sur  un  point , 
la  ruûie  complet  te.  - 
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j>ionner  en  Angleterre  ; on  annonce  mn 
retour  comme  une  calamité  ; les  uns  le  bra- 
vent, les  autres  1 insultent^  tous  le  délais- 
sent , un  seul  homme  ose  le  défendre  et  l’on 
en  fait  un  crime  à cet  homme  ( M.  de  Biron). 
Cette  indisposition  générale  a cependant 
ïine  cause.  Si  Philippe  avoit  de  grands  ta« 
lens , on  la  trouveroit  dans  l’envie  , dont 
Tart  funeste  est  d’exciter  toutes  les  passions  ; 
mais  on  sait  qu’il  ne  peut  ni  régner  , ni 
gouverner^  ni  conspirer  et  que  tout  au  plus 
ce  seroit  une  de  ces  machines  politiques, 
que  d habiles  intrigans  font  jouer  en  cachant 
les  ressorts. 

Au  lieu  de  nous  apprendre  les  véritables 
motifs  de  sa  conduite , il  nous  assure  quô 
jamais  il  n’eut  d’autre  intérêt  personnel  que 
celui  'viere  libre  et  heureux  au  milieu, 
de  la  France  heureuse  et  libre.  Je  ne  sais 
pas  si  ce  Prince  étoit  heureux  ; mais  pour 
libre  il  est  difficile  de  faire  un  usage  plus 
complet  de  cette  prérogative.  Tantôt  en 
France , tantôt  en  Angleterre,  servant  où 
ne  servant  pas  à son  choix  , paroissant  à la 
Cour  ou  ne  s’y  montrant  pas  , faisant  de 
sa  maison  une  foire,  le  lieu  de  toutes  les 
spéculations  , l’asyîe  des  plaisirs  et  méma 


( 


( i5  ) 

de  la  licence  ; soustrayant  cet  atregé  de 
Paris  à la  'minutieuse  vigilance  de  la  police  ; 
tenant  de  l’Etat  l’entretien  d’une  maison  , 
comme  premier  Prince  du  Sang  ; pourvu 
d’un  apanage  immense , libre  par  son  rang, 
libre  par  sa  fortune  , libre  par  la  volonté 
même  du  Souverain  qui  gouvernoit , à quelle 
autre  espèce  de  Liberté  aspiroit-il  donc? 
Quant  au  bonheur  qu’il  a cherché  dans  la 
Révolution  , il  est  le  seul  qui  ait  ignoré 
que  les  fruits  en  sont  amers  tant  qu  ils  ne 
sont  pas  venus  à maturité.  On  n’est  point 
heureux  quand  on  a contre  soi  toutes  les 
classes  de  la  sociétéi 

Passons  aü  Mémoire  à consulter-  Il  at- 
taque les  Magistrats  du  Châtelet , qui , par  de 
nombreuses  prévarications  , ont  amené  un 
jugement , disant  , que  Messieurs  Louis-Jo- 
seph-Philippe  d’Orléans  et  Mirabeau  l’ai- 
né,  Député  à l’Assemblée  nationale,  pa- 
Toissent  être  dans  le  cas  d'être  décrétés.  M. 
Boucher  d’Argis  apporte  à l’ Assemblée  na- 
tionale la  procédure  ; prononce  un  discours 
fanatique  et  trop  imprudent,  pour  n’étre 
pas  désavoué  par  son  Corps.  Il  débute  com- 
me Cicéron  dans  une  Catihnaire,  en  criant 
-de  toutes  ses  forces  ; “ ils  vont  être  connus 
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ces  secrets  pleins  criiorreiir  ; ils  vont  étr@ 
révélés  ces  forfaits  qui  ont  souillé  le  Palais 
de  nos  Rois,  dans  la  matinée  du  6 Octobi  e ,,  1 
■A.  l’étourderie  impardonnable  de  promettre 
ce  cju’on  ne  tient  point , le  Cliâtelet  joint 
celle  de  laisser  violer  le  secret  de  son  Gref- 
fe ; et  le  journal  de  Paris  , complice  pour 
un  moment  de  tant  d’irrégularités  , nomme 
les  coupables  présumés  , et  le  Tribunal 
substitue  à un  désaveu  des  regrets  sur  la  pu- 
blicité , donnée  à son  jugement.  On  annon- 
ce le  rapport  de  cette  grarioe  affaire.  M. 
Cliabroud  le  fait  le  2 Octobre  ; l’Asseiii- 
blée  décrète  qu’il  n’y  a pas  lieu  à accm- 
sation  contre  Messieurs  Mirabeau  1 aine  j,  et 
Louis-Pbilippe- Joseph  d’Orléans. 

Alors  , ce  Prince  monte  à la  Tribune  , et 
dit:  Vous  avez  déclaré,  Messieurs,  que 

je  n’étois  pas  dans  le  cas  di  eîre  accusé  ; il  me 
reste  à prouver  , que  je  n’étois  pas  même 
dans  le  cas  détre  soupçonné.  Il  me  reste 
à détruire  ces  indices  menteurs  , ces  pré- 
somptions incertaines,  répandues  avec  tant 
de  complaisance  par  la  calomnie  , et  re- 
cueillies avec  tant  d’avidité  par  la  maTveil- 
lance.  ,, 

Philippe  contacte  l’obligation  de  prou- 


( i5  ) 

V0r  C[ti  il  ^ soutGiiu  la  cause  du  Peup:C  et 
de  la  lihené  ; qir  il  a concoiivu  de  tout  sou 
pouvoir  à la  régénération  delà  France  ; 
qu’il  a été  dirigé  par  le  sentiment  de  la, 
Justice. 

Pour,  remplir  ce, triple  engagement  , il  ap- 
pelle les  lumières  de  ses  Conseils  , et  après, 
leur  avoir  remis  les  pièces , il  leur  donne 
quatre  rens.eigneniens  , dont  voici  la  subs- 
tance. Plusieurs  Témoins  déposent  l’avoir  vu 
à Versailles  , le  Mardi  matin  , 6 Octobre  y 
au  moment  de  l’irruption  du  Peuple,  dans 
lecbàteau;  il  étoit  alors  à Paris. 

D’autres  Témoins  ont  dédaré  l’avoir  và 
le  5 Octobre  , sortir  de  l’Assemblée  natio- 
nale ; il  n’y  étoit  pas. 

Messieurs  Digoine  et  Fr  onde  ville  , dépo- 
sent avoir  vu  dans  l’appartement  de  la  Peina, 
un  valet  - de  - cliambre  de  Mgr.  le  Duc  d Or- 
léans , auquel  valet-de-cliambre  la  Reine 
imposa  silence.  Ce  particulier  avoit  été  ert 
effet  valet-de-cbambre  de  Mgr.  le  Duc  d’Or- 
léans j mais  depuis  plus  de  dix  ans , il  étoit 
valet-de-cbambre  de  la  Reine  , et  de  ser- 
vice chez  elle  , au  quartier  d Octobre. 

Sur  le  voyage  de  Londres  qui  a donné 
lieu  à tant  de  conjectures  , Mgr.  le  Du* 
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4 Orléans  déclare  que  les  instructions  et  îa 
correspondance  de  cette  mission  sont  con- 
nues de  Messieurs  de  Biron  et  de  Liancourt, 
auxquels  le  Roi  a permis  qu’elles  fussent 
communiquées  , et  c|ui  seront  imprimées 
lorsque  le  secret  des  Négociations  le  per- 
mettra. 

\ 

Le  Prince  accusé  demande  à ses  Con- 
seils, quels  sont  ses  droits  à l’égard  du  Pro- 
cureur du  Roi  au  Cliâtelet , des  autres  Juges 
^t  des  Témoins. 

Nous  allons  Toir  la  consultation  du  29  Oc- 
tobre , signée  P.  . J.  Bonbome  Corne)  ras  , 
Rom.  A.  .V.  Rbzi'er  , et  c’est  cette  consul- 
tation elle-même  qui  plaide  contre  Mgr.  le 
Duc  d Orléans  , et  dont  ses  ennemie  tireront 
un  plus  grand  parti,  que  de  tous  les  Libel- 
les faits  et  projettes  contre  lui. 

11  y a des  observations  inutiles  , et  dont 
une  ligure  de  Rhétorique  ne  sauve;  pas  la 
mal-adresse.  P Nous  ne  pensons  pas  qu’il 
convienne  à M.  d’Orléans  de  se  prévaloir 
de  l’incompétence  du  Châtelet , quoiqu’elle 
nous  semble  réelle  , Versailles  n’étant  point 
dans  son  territoire  , et  les  faits  qui  s’y  sont 
passés  dans  la. matinée  du  6 Octobre  , ne 
jîous  paroissant  pas  faire  partie  de  ceux  dont 
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l’Assemblée  Nationale  avoit  attribué  con^ 
noissance  à ce  Tribunal.  ,, 

Ces  faits  en  faisoiént  si  bien  partie  , que 
l’Assemblée  nationale  a accepté  la  procé- 
dure , en  a entendu  le  rapport  , et  a jugé 
qu‘il  n’y  ayoit  pas  lieu  à inculpation. 

Les  Conseils  de  Mgr.  lé  Duc  d’O^léan^ 
prennent  sur  eux  de  nous  donner  une  ex- 
plication de  l’insurrection  du  5 Octobre  , et 
des  meurtres  du  6*  La  rareté  du  pain  étoit 
la  première  cause  de  l’insurrection  , saps 
doute,  mais  réfutez  donc  l’opinion  qui  at- 
tribuoit  cette  même  rareté  à Mgr.  le  Duô 
d’Orléans  ; c’est  lui  qu’on  accusoit  de  faire 
distribuer  de  l’argent  aux  Meuniers  , pour 
ne  pas  convertir  le  bled  en  farine  ; aux  Bon* 
langers  de  Paris , pour  ne  pas  cuire , aux 
Boulangers  du  dehors , .pour  ne  pas  appor- 
ter du  pain  aux  marchés. 

La  seconde  cause  de  l’ insurrection  , étoit 
le  bruit,  alors  trés-répandu  que  les  ennemis^ 
de  la  Révolution  voulaient  enlever  le  Roi  et 
l’emmener  à Metz.  Cette  idée  , il  est  vrai , 
trnuvoit  accès  chez  beaucoup  de  personnes  ; 
et  l’on  ajoutoit,  que  non-seulement  le  parti 
d’Orléans  la  fomentoit^  mais  qu’il  entret®- 
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noit  raiîiitîoslté  du  Peuple,  enfin  que  le  Roi 
une  fois  parti,  ce  peuple  abandonné,  appel- 

lât  au  Gouvernement  le  Pririee  qui  restoit 
seul  alors  à Paris.  Je  ne  dis  pas  que  ces  con- 
jectures fussent  fondées  ; mais  elles  n’étoieiit 
pas  dénuées  de  vraisemblance,  et  les  Conseils 
au  lieu  de. nous  égarer  dans  les  projets  de  M. 
d’Estaing  , dévoient  indiquer  au  Prince  la 
manière  de  se  purger  de  tant  de  soupçons.  » 

On  sortira  de  la  question  toutes  les  fois 
qu’on  n’examinera  pas  le  fondement  des 
bruits  universellement  répandus  a cette  épo- 
que sur  les  emprunts  ruineux  faits  par  le  Duc 
d’Orléans  , sur  les  distributions  pécuniaires 
répandues  , sur-tout  dans  les  fauxbourgs;  sur 
l’asyle  indécent  accordé  à la  Populace-mo- . 
tionaire  du  Palais-royal. 

LesConseilsdecePrincelaissent  ces  choses 
de  côté , pour  nous  dire  tous  les  détails  de  la 
malheureuse  affaire  de  Versailles*  C’est  la 
cause  qu’il  faut  trouver  et  non  les  effets 
qu’il  faut  détailler.  Il  faut  se  garder  sur-tout 
de  raisonnemens  si  niais  qu’ils  mettent  à nu 
-l’Incapacité  des  Conseillers.  On  accusoit  M. 
d’Orléans  d’avoir  voulu  usurper  le  Trône  ou 
forcer  le  Roi  de  s’enfuir , pour  se  faire  dé- 
clarer Lieutenant  de  TEtat. 
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Son  Conseil  croit  répondre  en  disant  (i  ) î 
5,  Le  Châtelet  devoit  voir  que  si  M.  d!Oi'Iéans 
avoit  eu  l’ambition  dontraccusoient  les  oui- 
dires,  ce  n’étoit  pas  le  5 Octobre,  mais  le 
12  Juillet  qu’elle  eut  éclaté.  Alors  la  Cons- 
titution n’étoit  pas  faite: les  troupes  rassem- 
blées autour  de  Paris  et  autour  de  FAssem- 
blée  nationale,  paroissoient  destinées  à Fem- 
pécher.  Paris  étcit  rempli  d’hommes  mécon- 
tens  de  la  Cour.  M.  d’Orléans  , dont  le  nom 
et  le  patriotisme  avoient  un  grand  éclat  , 
n’auroit  eu  qu’à  se  montrer  pour  être  à la 
tête  d’un  puissant  parti  ; et  lorsqu’on  se 
rappelle  tout  ce  cju’a  fait  le  Peuple  en  un 
instant,  sans  Chef,  sans  concert,  par  le  seul 
effet  de  ses  alaimies , il  est  diflicile  de  dire , 
si , AT.  d* Orléans  avoiù  eu  V ambition  quo?z 
lui  suppose  J quelle  eût  été  la  borne  de  ses 
succès  ♦ 

Mais  si  M.  le  Duc  d'Orléans  n’avoit  appris 
le  degré  de  sa  faveur  populaire  que  le  12 
Juillet;  SX  les  perfides  Conseils  qui  Fégarent 
en  avoient  profité  pour  le  jetter  dans  des 
démarches  dont  Féloignera  toujours  la  nullité 
de  son  caractère;  si  depuis  cette  fatale  époque 

( t ) Méïî«>ir©  k consulter , page  ^8. 
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on  avok  travaillé  le  Peuple  de  cent 
niére,  et  employé  enfin  ce  dernier  et  imman-- 
quabie  ressort , la  faim  ; si  on  Favoit  conduit 
à la  nécessité  de  chercber  le  ternie  de  se$ 
malheurs  dans  une  explosion  , alors  il  ne 
faudroit  pas  s’étonner  c|u’oii  eût  tâché  de 
regagner  le  5 Octobre  ce  cj^ue  Fon  avoit 
perdu  le  12  Juillet.  Voilà  ce  qu’il  falloit  dé^ 
montrer  impossible.  Mais  le  grand  vice  dè 
cette  Consultation , est  d’abonder  en  raison- 
ne mens  , et ''de  ne  tirer  aucun  parti  des  faits 
personnels  à M.  le  Duc  d’Orléans.  On  ne 
persuadera  jamais  que  depuis  le  28  Avril  jus- 
qu’au mois  d’Octobre,  ce  Prince  n’ait  pas 
guivi  une  marche,  adopté  certains  principes 
appuyés  de  faits.  Si  y’avois  été  son  Conseil , 
Je  lui  aurois  dit  ; Prince  , vous  devez  , pour 
votre  gloire , à vos  Concitoyens , Fhistoire  da 
vos  actions  , depuis  le  moment  où  ils  vous 
suspectent  ; permettez  qu’on  mette  sous  leurs 
yeux  votre  administration  intérieure  dans 
vos  revenus,  vos  emprunts,  vos  opérations 
de  finances  j vos  dépenses  ^ vos  recettes , votre 
correspondance , vos  liaisons  fainheres  j lô 
caractère  et  l’emploi  de  vos  serviteurs;  vos 
rappoTtsiavec  F Angleterre  ; votre  conduite  â 
l’Assembée  nationale  j les  causes  du  froid  qui 
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a tou  jours  régné  entre  vous  et  la  Cour  ; vos 
vues  sur  rétablissement  de  vos  enfans.  Dé- 
clarés tout,  vos  fautes  politiques,  le  but  de 
VOS  services  ; nommez  vos  agens  et  montrez- 
vous  enfin  tel  que  vous  êtes.  Prenez  pour 
arbitre  cette  même  Nation  que  vous  avez 
voulu  rendre  libre  et  heureuse,,  et  après  un 
aveu  volontaire ,,  reposant  sur  les  bases  im- 
muables de  la  vérité,  citez  vos  ennemis  au 
Tribunal  que  vous  avez  choisi  ; défiez  leur 
vengeance;  implorez  meme  la  haine,  s il 
faut;  et  victorieux ,,  dans  une  épreuve  si  sé- 
vère laissez,  la  caloninie  infecter  de  son  v enin 
ceux  qui  résisteront  à la  lumière,  et  quil 
m’est  plus  de  votre  gloire  d’éclairer  ; mais 
faites  taire  ces  délibérateursj^mal- adroits  qui 
détruisent  toujours  les  réproches  qii  on  ne 
vous  fait  pas , et  laissent  snBsister  ceux  dont 
©n  vous  accablei.  ' 

En  effet,  pourquoi  prouver  que  Mgr.  le 
1 Duc  d’Orléans  n’avoit  aucun  intérêt  à faire 
égorger  les^  Gardes  d.u  Roi , sans  doute,  au- 
cune offense  dekur  part  ne  l’animoit  , mais 
s’il  eut  entré  dans  ses  projets  qu’il  y eût 
une  insurrection  à T ersailles , il  falloit  que 
ce  fût  au  péril  de  tous  ceux  q^ui  auroiemE 

pu  r empêcher. 
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Pourquoi  faire  un  crime  au  Procureur  da 
Psoi,  ( qui,  d^ailîeurs  prête  le  liane  par 
tant  d’endroits  ; ) d’avoir  placé  à la  tête  de 
son  information  , le  nom  de  Jean  Pelle- 
tier , auteur  putatif  de  Libelles  infâmes 
contre  Mgr.  d’Orléans.  Dans  une  affaim 
aussi  grave  , compte-t-on  pour  quelque  cîiose 
les  faiséurs  de  Libelles  ? Qu  importe  qu’ils 
soient  k la  tête  et  à la  queue  ? Avant  le  Sah 
i^inn  fac  ïiegem , on  avoit  vu  la  vie  privée 
du  Duc  de  Cliarîres;  ce  Libelle  des  Libelles 
avoit-ii  nui  dans  Fesprk  du  Peuple  à ce- 
lui qui  le  poursuit.  Au  contraire,  quand  un 
bomme  est  connu  pour'vOmir  des  injures  , 
ses  adversaires  profitent  de  tout  ce  qu’il 
perd  clans  l’opmion  générale. 

Pourquoi  remarquer  cjue  M.  le  Procureur 
du  Pioi  a assigné  , pour  être  ouï  , les  Dé- 
putés ejae  M.  IVlaloiiet  avoit  nommés  dans 
sa  déposition  ? Entendrê  des  Témoins,  c’est 
travailler  autant  à la  clécîiarge  , qu’à  la 
charge  de  l’accusé  , puis€|ue  leur  silence 
même  sur  certains  faits,  vient  à l’appui  de 
son  in  noce  ace  , comme  nous  le  prouverons 
daiis  quelques  pages.  Le  Juge  auquel  on 
indic|ue  un  Témoin  , ne  peut  le  récuser. 

P O ur  q U oi  obs  e r v er  qu’  on  a ■ entendu  qua-^ 
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rante  sept  Membres  de  l'Assemblée  natiotiiv 
le  , tous  du  parti  soupçonné  de  haïr  vio- 
lemment la  Révolution  ? Un  innocent  n a 
rien  à craindre  des  Témoins  qui  ne  sont 
pas  faussaires,  et  quelques  soient  les  prm- 
cipes  de  Messieurs  de  Virieu  , dé  Vau- 
dreuil,  d’Ambly,  de  Bouthilliers  , d’Egmont,' 
tout  accusé  n’a  rien  à craihdre  de  leurs  té- 
moignages , s’il  est  à l’abri  de  tout  re- 

proche^  " 

Pourquoi,  enfin,  faire  un  verbeux  dis- 
cours , pour  se  plaindre  de  ce  que  les  Ju- 
ges n’ont  pas  entendu  trois  Officiers  de  la 
Garde  Nationale  de -Versailles  , qui  auroient 
déclaré  que  les  actes  de  violence  auxquelles 
se  porta  le  Peuple , dévoient  être  attri- 
buées aux  imprudences  de  quelques  Gardes- 
du-Corps.  Qu’importent  encore  - une  fois 
tous  ces  détails?  Et  l’on  sait  de  resté  què 
les  fauteurs  de  rinsurreetion  , n’ont  ni  choi- 
si , ni  compté  les  victimes  , qu’ils  ont  vou- 
lu un  résultat , et  abandonner  an  hasard  et 
à la  prudence  de  quelques  ageris  , les 
mioyens  d’y  arriver^ 

On  croit  tirer  encore  une  grande  prpnve 
de  l’innocence  du  Prince  , en  prouvant  qu’il 
n’étoit  pas  à Versailles  le  6 à six  heures  dm 
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matin  4 et  qii  il  ri  j arriva  qu’à  neuf  heures- ^ 
voilà  une^  belle  preuve!  Que  ne  remarque- 
t-pn  encore,  qu’il  na  pas  étéj  le  sabre  à lamain^ 
de  rangren-rang  ranimer  le  courage  des  soldats! 
Et  le  Rédacteur  de  la  délibération  a Ja  mal- 
adroite bonliommie  de  s’écrier  : certes  , il 
faut  que  la  .conduite  de  Mgr.  d’Orléans  ait 
été  bien  pure  , si  elle  a pu  échapper  à une 
information  , qu’une,  haine  et  une  partialité 
si  dénuées  de  pudeur  , ont  ourdie. 

Le  crime  n est  pas , qu’il  y ait  eu  un 
certain  nombre  de  Gardes-du-Corps  de  tués; 
c ests  le  malheur  inséparable  de  l’insurrçc- 
tion le  crime  est  de  Favoir  conçue  ^ susci^ 
tee  , favorisée  , soldée  j il  y a donc  deuÿ 
forfaits  dans  ces  deux  abominables  jour.-î 
ïiées  5 l’un  d’avoir  été  déguisé  , armé  à 
Versailles,  conduire  dqs  Canons  devant  la 
demeure  du  Souverain  ; l’autre  d’avoir  été 
dans  la  chambre  de  la  Reine  , insulter  sa 
couche,  et  proférer  des  vœux  exécrables. 
Pour  se  souiller  de  ces  deux  crimes , il  ne 
falloit.îîi  être  à Versailles  , ni  vouloir  faire 
îuer  des  G ard  es- du  Corps  , ni  faire  égorger 
le  Roi  et  la  Maison  Royale,  et  tout  ce  que 
la  délibération  dit  à ce  sujet  ^ est  un  dis- 
cours^;  vain  et  vague  , qui  n’ effleure  pas 
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même  la  question.  On  ne  peut  point  èii 
inférer  que  le  Tribunal  soit  prévaricateur; 
mais  bien  qu’il  a été  gaucbe  , mal-adroit , 
iniprudent.  Gauche,  en  ce  qu’il  n’a  pas 
saisi  le  sens  de  l’affaire;  il  devoit  s’assurer, 
si  l’insurrection  étoit  liée  au  crime  de  la 
disette  de  Paris  ; si  la  rareté  combinée  du 
pain  avoit  des  rapports  immédiats  avec  la 
journée  du  12  ; si  la  journée  du  12  avoit 
quelques  liaisons  avec  celle  du  28  Avril  ; si 
ces  trois  époques  fatales  tenoient  à 1 incen- 
die des  trente - Six  châteaux  , à la  horde  dé 
Brigands  qui  ont  parcourus  les  Provinces  ; 
si  tous  les  mouvemens  rebelles  , soit  dans  ^ 
les  Troupes  , soit  dans  les  Villes  , prove- 
noient  de  la  même  impulsion  ; en  un  mot  , 
si  le  même  projet  funeste  attaquoit  la  Fran- 
ce dans  toutes  ses  parties.  Voilà  quel  de- 
Toit  être  le  but  de  ce  Tribunal.  Il  a été 
mal- adroit  en  ne  donnant  aucun  ordre  à 
sa  procédure,  de  sorte  que  le  livre  qui  la 
contient  , ressemble  à un  Café  , où  1 on 
entend  mille  propos  coiifus  et  contraditoires, 
où  le  bavard  qui  répète,  est  sur  la  même 
ligne  que  l’Historién  qui  vacotAq.  Imprudent , 
en  ce  les  Juges  ont  eu  l’air  de  se  faire  une 
affaire  personnelle  de  ce  qui  devoit  les 
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trouver  fmpsssîbîes  comme  la  Loi.  Plus  cf’im 
mois  avant  la  scandaleuse  ap|)arition  de  ]VL 
Boucher  d’Argis,  on  savcit , que  Messieurs- 
d Orléans  et  Mirabeau  ëtoient  présumés  de- 
voir  être  mis  sous  les  Hens  du  Décret. 

"Voila  tout  ce  rjue  les  délibérations  pou- 
voit  prouver.  Mais  prétendre  que  parce  que 
M:  la  Serre  est  un  imposteur  , le  Procu- 
leur  est  coupable  de  n’avoir  pas  voulu  s’en 
sppercevoir  , c’est  sacrifier  le  grand  intérêt 
de  la  cause  a des  détails  de  vengeance..  ^ 

Les  Conseils  de  M.  le  Duc  d’Orléans  y 
65timeiit  que  M.  Boucber  d’Argis  mériteun 
châtiment  exemplaire  ^ et  doit  être  poursuivi 
pai  une  plainte  en  diffamation  et  calom- 
nie , le  tout  pour  avoir  été  porteur  à l’As- 
semblee  ÎNationale  y d’un  jugement  inique^  et 
pour  avoir  prononcé  un  discours  diffama^ 
toire.  De  prendre  pareillement  à partie  le 
Procureur  du  - E.oi  , parce  qu’il  y a do/), 
inmi'imue  foi  agissante  et  haine  ^ et  atten- 
dre pour  opérer  l’institution  du  Tribunal  de 
cassation  ♦ ^ 

En  attendant  que  ce  Tribunal  s'organise  > 
il  en  est  un  toujours  prêt  à rendre  justice 
à 1 innocence,  c'est  celui  de  l’opinion  pu- 
blique. On  dissimuler  oit  en  vain  à ce  Prince 
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qu’il  n’est  pas  ^en  sa  faveur.  L’iniprudenc^ 
du  Châtelet  loin  de  lui  avoir  nui , a servi 
peut-être  : il  est  beaucoup  Ae  ^ Citoyens  qui 
le  croyoieiit  infiniment  plus  coupableavant 
la  publication  de  la  procédure  que  de- 
puis quelle  a vu  le  jour.  On  lui  reprocha 
un  mépris,  de  l’opinion  qui  tient  à la  phi*^ 
losophie , quand  il  se  borne  aux  erreurs 
aocréditées  , aux  préjugés  antiques  ^ aux 
conseils  impérieux  de  1 habitude , - aux  sen-t 
timens  anthou-siastes  de  la  multitude  ; mais 
qui  est  une  insulte  réelle  à da  société , lorst 
qu’il  brave  ce  qu’elle  a consacré  et  les  lois 
imposées  à tous  les  hommes  pour  le  main^ 
tien  de  ! harmonie.  * ' ■ 

C)n  lui  reproche  de  s’entourer  de  petits 
faiseurs -de  politique,  serviteurs  à gages  de 
ses  plaisirs , complaisans  flatteurs  de  ses 
nombreuses  passions  , et  assez  adroits  pour 
occuper  d’ambition  une  oisiveté  née  de  l’é- 
puisement de  tous  les  goûts.  Ces  petits  étresc 
mêlent  un  peu  d’esprit  à des  sentimens  pres- 
que toujours  exaltés.  Et  ont  bientôt  su  b jii-» 
gué  les  Princes , presque  tous  sans  carac-j 
tère  , tourmentés  tout- à-la- fois  du  besoin 
de  -paroitre . et  de  l’impossibilité  de  jetter. 
uîi  grand  éclat, 5 ils  ont  le  malheur  de^’apw 
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^uyer  sur  des  roseaux  qu’on  garde  , s’Üs 
plient  et  que  l’on  brise  au  riscjue  de  kur^ 
indiscrétions,  s’ils  joignent  la  roideur  â la 
foiblesse. 

On  lui  reproche  de  trop  prolofiger  le 
délire  de  la  jeunesse,  et  d’oublier  que  s’il 
est  une  saison  pour  les  Meurs  , il  en  est 
une  pour  les  fruits  ; que  son  Mis  ponrroit 
lui  donner  des  leçons  , et  que  ce  n’est  pas 
seulement  dans  des  eoursses  de  chevaux 
qu’il  faut  imiter  cette  Nation  qui  professe 
le  don  de  penser. 

Qu’il  efface  ces  tâches  différentes,  qu’il 
ramène  les  hommes  rebutés,  et  il  éprou- 
vera lui-méme  que  les  témoins , les  Pro-r 
cureurs  du  Roi,  les  Juges  passionnés , les 
Décrets  décernés , à la  hâte,  peuvent  nuire 
pour  quelques  minutes  , mais  voyent  bien- 
tôt leurs  lâches  efforts  impuissans. 

Qu’il  choisisse  d’autres  Conseillers  ou  du 
moins  qu’il  confie  à urne  autre  plume  , le 
soin  de  diriger  leurs  Consultatians.  Celle-ci 
est  si  embrcuillée  dans  sa  marche  , elle  se 
détourne  si  évidemment  du  but,  qu’il  n’ob- 
tiendra p as  la  prise-à-partie , à moins  qn’ort 
ne  revienne  par  une  requête,  dressée  sous 
une  .toute  autre  forme.  . 


C ^9  ) 

Qu’il  regarde  sur-tout  comme  un  très- 
mauvais  Conseil  ce  paragraphe^  ,,  Il  pour- 
roit  bien  publier  un  Mémoire  apologétique, 
mais  cet  écrit  , avec  quelque  soin  qu’il  fut 
fait  , ne  suffiroit  pas.  Des  hommes  , les 
uns  suspects , les  autres  chargés  de  l’hor- 
reur publique  , ont  usé  de  ce  genre  de  de-  \ 
fense^  et  leur  exemple  l’a  décrié.  Une  autr« 
raison  nuit  à son  effet  dans  les  bons  esprits. 
On  parle  seul  dans  un  Mémoire  apologé- 
tique , et  il  est  trop  facile  de  prendre  ses 
avantages,  lorsqu’on  se  croit  sur  de  netr© 
pas  contredit.  Les  preuves  les  plus  con^ 
vaincantes  perdent  alors  de  leur  force,  te 
lecteur  ne  pouvant  se  séparer  de  cette  idée^ 
que  peut-être  la  contradiction  les  détrte^- 
i'oit.  (i) 

Ceux  qui  ont  décrié  ce  genre  de  défensa 
avoient  une  très-mauvaise  cause  à soutenir, 
mais  quiconque  confie  le  soin  d’exposer  te 
vrai  à un  bon  esprit  , qui  sait  parler  aux 
hommes  ^ finit  toujours’par  s’en  faire  écoutfer. 
Le  Mémoire  qui  a donné  lieu  à toutes  ces 
réflexions  , ne  fera  nulle  conquête  à M.  te 
Duc  d’Orléans.  Pourquoi?  C’est  que  Tau- 

.■II.  

(1)  Mémoire  à çonsuUer  page 
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teùr  n'est  pae  pénétré  de  son  'sujet;  iF donne 
tout  à l’esprit  sans  cependant  le  prodiguer. 
Ce  qui  paroit  ineoncevable , est  de  l’avoir 
écrit  même  sans  indignation.  On  y trouve 
de  la  malignité  froide  , el;  non  ces  grands 
Bionvemens  de  l’ame  qui  s’écliappent  par 
une  glorieuse  colère  et  par  ces  accès  d’em- 
portement , si  permis  et  si  louables  , lors- 
qu’on croit  venger  1- innocence  accusée. 

- Il  est  donc  vrai,  qu’au  milieu  même  de 
la  corruption,  que  dans  ummoment  où  toutes 
les  convenances  sociales  ^sont  renversées  , 
qu’à,répoque  malheureuse  où  peut-être  il 
faudra  chercher  la  France  dans  l’Europe , la 
vertu  est /encore  un  besoin.  Philippe d’Or- 
léans ne  peut  se  passer  du  suffrage  de  ces 
mêmes  hommes  qm'il  a tant  de  fois  méprisés. 
Il  vient  aujourd’hui,  son  Mémoire  à la  main, 
solliciter  la  Nation  de  reconnoitre  son  inno- 
cence^ et  de  prendre  parti  contre  ses  perse-* 
çuteurs.  Ceux  qui  le  lisent,  ceux  que  leur 
caractère  portent  le  plus  à findulgenGe  , ont 
besoin  de  résister  à un  sentiment  secret  qui 
leur  dit  qu’ils  la  compromettent. ' 

. En  lisant  ce  Mémoire  de  M.  d'Orléans , on 
^ujdemande  : pourquoi  M.  de  Mirabeau,  éga- 
lement insulté  pat  le  Châtelet,  et  qui  a juré 
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4e  n’éteindre  les  flambeaux  de  la  vengeance 
que  sur  la  tombe  de  M.  Boucher  d’Argis,  n’a 
pas  encore  cherché  à nous  ëcîairei  sur  ce  qui 
le  concerne.  L’accolade  de  ces  deux  Députés 
suppose  dans  le  .Tribunal  le  même  crime 
tle.  Ja  complicité..  Un  témom  dit  a\oir  vu  M. 
le  Duc  d’Orléans,  en  habit  gris,  désignant 
les  routes  qu’il  falloit  prendre;  l’autre  dépose 
avoir  vu  M.  de  Mirabeau  , avec  sa  large  fri- 
sure , ses  cheveux  ôncloyans,  sa  grande  cra- 
vate , son  manteau  voltigeant  et  l’épée  à la 
main,  faisant  l’Aide  - de- camp,  alignant  sa 
troupe  ; le  tout  avec  beaucoup  de  légéreté  et 
de  modération.  Des  témoins  si  véridiques , 
prouvent  parfaitement  la  complicité.  Les 
Clubs  savent  d’ailleurs  avec  quels  égards  te 
Prince  parle  de  l’Orateur,  et  avec,  quel  res- 
pect l’Orateur  s’explique  sur  le  Prince. 

Je  ne  sais  pas  si  M.  de  Mirabeau  des- 
cendra ou  ne  descendra  pas  dans  l’aréne  ; 
mais  à en  juger  par  le  passé,  s’il  y descend^, 
tous  les  d’Argis  , tous  les  Brunville  nés  et 
à naître,  ne  s’en  réleveront  pas;  ils  ne  se- 
ront pas  abbattus  , mais  dissous.  Ce  sont 
deux.  race_s  qui  disparoîtront  de  la  terre. 
Voilà  le  conseil  que  Louis  d’Orléans , de: 
voit  prendre,  l’aBnoncer  publiquement  êt 
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IM511  pas  une  délibération  , qui  va  toujouri 
calculant),  et  dont  on  n’acbève  pas  sans 
dégoût  la  volumineuse  diatribe  , qui  em* 
ploie  trente  pages  à raconter  ce  que  Fou 
sait , et  qui  ne  profite  pas  même  des  qua- 
U'er  enseignemens  queleur  avoit  fournis 
l’accusé.  V - 

/ 

F J K. 
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